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Kommando de Neu-Stassfurt. 

« A la demande d’un professeur, fille d’un de nos camarades déporté, je me suis rendu 

courant janvier dans un collège de Paris pour parler « déportation ». 

Je me suis trouvé devant une cinquantaine de jeunes gens et jeunes filles blacks, blancs, beurs 

dont l’âge se situait entre 14 et 16 ans. Ils étaient là parce que mon intervention rentrait dans 

leur programme mais, d’entrée, je ne ressentais pas une attention des plus soutenues. 

Ce n’est qu’au fur et à mesure que je parlais de la montée de l’hitlérisme, de l’ouverture des 

camps, de leur implantation, pour en arriver à mon histoire personnelle qui est celle des 

déportés ici présents d’ailleurs, que je les ai sentis se « dégeler », permettez moi cette 

expression. 

Soudain, leurs corps se tendaient vers moi, leurs regards me traversaient, ils ne bougeaient 

plus…ils m’écoutaient. Pour eux le sujet était nouveau. Certes, leur professeur d’histoire 

l’avait traité, mais malgré tout son talent, ses propos ne pouvaient être que livresques. Alors 

que là, ils vivaient ce que je leur racontais. Ils étaient au cœur du sujet. 

Ils assistaient aux rafles brutales des otages et des juifs. Ils participaient aux arrestations des 

résistants qui luttaient pour la libération de leur pays. Ils ressentaient dans leur chair les 

tortures qui leur étaient infligées pour leur arracher des aveux. Ce n’était plus de la littérature 

mais une réalité, ce n’était plus de la fiction télévisée mais des scènes concrètes. Ils 

suffoquaient dans les baignoires de la gestapo, et leurs mains se crispaient quand j’évoquais 

l’arrachage des ongles. 

Pour retracer le calvaire que nous avons subi au cours du voyage qui nous a amenés de ce lieu 

même à Buchenwald, j’ai cru bon de leur lire le discours que j’avais prononcé le jour de 

l’inauguration de cette stèle autour de laquelle nous sommes réunis aujourd’hui pour nous 

souvenir. 

La chaleur, la soif, le manque de place, la tinette débordante au milieu du wagon, la puanteur 

qui en résultait, les bagarres, les fous, les évasions, les cadavres qu’on entassait dans un coin, 

l’arrivée à Buchenwald avec les SS et leurs chiens policiers en guise de comité d’accueil, la 

descente des wagons et toujours et encore des cadavres qu’on allongeait sur le quai. Ils n’en 

croyaient pas leurs oreilles 

Ils n’imaginaient non plus ce que pouvait être le travail au fond d’une mine de sel pendant 12 

heures d’affilées, sous les coups des SS et des kapos. Il leur était inconcevable, qu’à la fin de 

la journée ou de la nuit de ces travaux forcés, les déportés puissent remonter du fond de la 

mine sur des brancards de fortune les cadavres de leurs camarades assassinés ou morts 

d’épuisement. 



Au même titre, la vie au camp qui était planté dans une lande désertique leur semblait sortie 

d’un livre de fiction. Pensez donc, j’étais entrain de leur dire que des hommes ne s’étaient 

jamais assis pour manger leur maigre pitance, car il n’y avait ni table, ni banc, ni chaise, pas 

plus que de placards d’ailleurs car pour tout bagage, ils n’avaient qu’une gamelle et un 

torchon et pour vêtement qu’un costume rayé de bagnard, une chemise et un caleçon qui ne 

leur ont été changé que 5 mois après leur arrivée. Quant à l’eau, en plein hiver, elle leur faisait 

totalement défaut pour cause de gel. Conséquence, ils ne se lavaient jamais. 

Manifestement tout ça se bousculait dans leur tête et dépassait leur imagination. 

Je continuais ce voyage dans le temps avec des mots et des phrases adaptés à mon jeune 

auditoire. J’en arrivais à la marche de la mort. 

400 kilomètres entre le 11 avril et le 8 mai 1945. Ils ont vu défiler cette colonne de fantômes 

dépenaillés et affamés. Ils ont vu des squelettes trébuchant, s’accrochant pour ne pas tomber. 

Chaque pas pour eux était un calvaire. Celui qui tombait ou simplement qui était sur le point 

de tomber était irrémédiablement abattu par des SS qui ne supportaient ni faiblesse, ni 

ralentissement, ni même un simple écart. 

Mon auditoire prenait maintenant pleinement conscience de ce qu’était la déportation et il 

dissimulait mal son trouble. Etait-ce possible que des hommes puissent massacrer d’autres 

hommes simplement parce qu’ils ne pouvaient plus mettre un pied l’un devant l’autre ? Etait-

il possible de subsister, de marcher, sans manger si ce n’était des pissenlits arrachés au talus 

au risque de sa vie et parfois quelques pommes de terre ? Etait-il possible qu’il faille 

obligatoirement recevoir une volée de coups de crosse ou de gummi pour recevoir ce peu de 

nourriture ? Comment ces hommes dont je leur racontais l’histoire avaient-ils pu survivre ? 

Et pourtant j’étais là devant eux. Ils sentaient que ce que je leur narrais ne pouvait être 

inventé.  

Lorsque j’eus terminé et après avoir répondu à quelques timides ou maladroites questions, des 

garçons et des filles se sont approchés de moi. Les premiers m’ont demandé « Je peux vous 

serrer la main Monsieur ? » et les filles de me dire « Je peux vous embrasser Monsieur? » 

Songez avec quelle émotion je me suis exécuté 

Vous savez, je ne suis pas le seul à traiter de ces choses devant des scolaires. De nombreux 

déportés ont semé la bonne parole dans des circonstances identiques. Vous en avez ici au 

milieu de vous. Marcel Colignon, Jacques Vigny, Raphaël Mallard qui eux sont de notre 

famille et bien d’autres. Ils vous diront qu’ils ont ressenti ce même besoin de parler de la 

déportation. Eux aussi ont su faire mouche dans le cœur des gamins qui les ont écoutés. 

Notre devoir n’est-il pas de faire en sorte que les jeunes générations sachent ce qui s’est 

passé? N’est-il pas de notre devoir de leur dire que l’histoire est un éternel recommencement ? 

Que de par le monde il y a eu des tragédies depuis la fin de la guerre ? Qu’au nom d’une 

idéologie on a massacré hommes, femmes et enfants ? Qu’il y a eu le Cambodge, le Biafra 

pour ne citer qu’eux et qu’aujourd’hui sous nos yeux il y a le Darfour où des dizaines de 

milliers de personnes, de tous âges, meurent de faim et de mauvais traitements? Comment 

mieux les mettre en garde qu’en leur racontant notre vécu qui n’est dû qu’à la folie de certains 

hommes et qu’à la lâcheté d’autres qui se prétendaient des gouvernants. Rien n’aurait-il 

changé ? J’en ai bien peur.  


